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	A dix heures, un homme de liaison nous transmit l'ordre de nous mettre en route pour la première ligne. Un animal sauvage qu'on traîne hors de sa tanière, un marin qui voit s'abîmer
 sous ses pieds la planche de salut, doivent ressentir à peu près ce que nous éprouvâmes quand nous dûmes dire adieu à l'abri sûr et tiède pour sortir dans la nuit inhospitalière.

L'agitation y régnait déjà. Nous courûmes à travers la tranchée Félix sous un tir vif de shrapnells
 et parvînmes sans pertes à l'avant. Tandis que nous serpentions en bas, à travers les tranchées, l'artillerie roulait déjà sur des passerelles au-dessus de nos têtes, pour aller se mettre en position. Le régiment, dont nous devions constituer le bataillon de pointe, avait reçu un secteur extrêmement étroit. Tous les abris furent combles en un clin d'œil. Les isolés se creusèrent des trous dans les berges de la tranchée, afin de se protéger en quelque mesure du feu d'artillerie qui précéderait l'assaut. Après de longues palabres, chacun finit par trouver sa petite place. Quand nous eûmes pour la dernière fois vérifié la concordance de nos montres, nous nous serrâmes la main et nous séparâmes. 

Je m'assis sur un escalier d'abri à côté de mes deux officiers, pour attendre l'heure H, cinq heures cinq, où devait commencer la préparation d'artillerie. Le moral s'était un peu éclairci, car la pluie avait cessé et la nuit étoilée promettait un matin sec. Nous passâmes notre temps à fumer et à bavarder. On déjeuna à trois heures, et on se tendit les gourdes à la ronde.

L'aiguille avançait toujours ; nous comptions les dernières minutes. Enfin, elle atteignit cinq heures cinq. L'ouragan éclata.

Un rideau flamboyant monta en l'air, suivi d'un rugissement soudain, tel que nous n'en avions jamais entendu. Un tonnerre à rendre fou, qui engloutissait dans son roulement jusqu'aux coups de départ des plus grosses pièces, fit trembler le sol. Le grondement mortel des innombrables canons, derrière nous, était si terrible que même les pires batailles que nous avions subies nous semblaient en comparaison un jeu d'enfant. Ce que nous n'avions osé espérer se produisit: l'artillerie ennemie se tut; elle avait été annihilée
 d'un seul coup gigantesque. Nous ne tînmes plus dans nos abris: debout sur les défenses, nous contemplâmes, éberlués, le mur de feu haut comme une tour, dressé sur les tranchées, et qui se voilait de nuées ondoyantes, rouges comme du sang. 

Ernst Jünger, Orages d'acier



I. La narration

1. 

a. Dans le troisième paragraphe, relevez les pronoms personnels sujets. (0,75pt)

On relève quatre pronoms personnels sujets dans le troisième paragraphe. Le pronom de la 1ère personne du singulier « je » est d’abord employé à la ligne 14, puis on relève le pronom personnel pluriel « nous » de la 1ère personne également à la ligne 16. Enfin, le pronom indéfini « on » est employé à deux reprises à la ligne 16. 

b. Quel est le statut du narrateur dans cet extrait? (0,5pt)

Le narrateur participe aux événements qu'il raconte: c'est un narrateur-personnage comme le montre l'emploi du déterminant possessif de la première personne du singulier «mes » à la ligne 14 ou les pronoms personnels de la 1ère personne déjà cités.

c. Quel est le pronom personnel le plus employé dans l'ensemble du texte? Expliquez ce choix. (1pt)

Par l'emploi de la première personne, l'auteur a voulu renforcer la vraisemblance des faits évoqués en insistant sur le statut de témoignage de son œuvre. Mais le pronom "je" n'est employé qu'une seule fois car il s'agit de présenter une scène universelle, une expérience collective, d'élever le narrateur au rang de porte-parole de ces compagnons et d'insister sur le groupe de soldats plutôt que sur un individu.

2. 

a. Quel est le système de temps utilisé? Justifiez votre réponse. (0,75pt)

Ce texte est un récit au passé : le système de temps utilisé est celui du passé. On constate en effet que les verbes sont tantôt au passé simple, comme le verbe «transmettre » à la première ligne ou le verbe « dire » à la 4ème, tantôt à l’imparfait comme les verbes « serpenter » à la ligne 6 ou « rouler » à la suivante ; d’autres verbes, enfin, sont au conditionnel présent comme « précéderait » à la ligne 11 ou au plus-que-parfait comme « avions osé » à la ligne 24.

b. Relevez les verbes au présent de l'indicatif dans le premier paragraphe. Expliquez leur emploi en indiquant la valeur de ce temps dans la phrase. (1pt)

Les verbes « traîner » et « voir »  à la ligne 2, « devoir » à la ligne 3 sont au présent de vérité générale. Ils apparaissent dans le cadre d’une comparaison aux allures proverbiales et expriment une généralité.

II. Le cadre spatio-temporel

3. 

a. Dans la deuxième phrase du texte quels sont les deux champs lexicaux opposés?  Relevez les mots qui les constituent.(1,5pt)

Les termes «  sauvage », « traîner », « s’abîmer » (l.2), « nuit » et « inhospitalière » à la ligne 4 appartiennent au champ lexical du danger ; tandis que les termes « tanière » (l. 2), « salut » (l. 3), « abri », « sûr » et « tiède » (l. 4) appartiennent à celui de la sécurité.

b. Comment expliquez-vous l'association de ces deux champs lexicaux? (0,5pt) 

L’association de ces deux champs lexicaux crée un effet de contraste entre la sécurité relative de la tranchée et le danger qu’incarne « la première ligne ». Le soldat contraint de partir à l’assaut est alors présenté comme un être sans défense, livré à tous les périls, comme un marin naufragé ou un animal privé de refuge.  

4. 

a. "L'aiguille avançait toujours ; nous comptions les dernières minutes." Quel est le temps verbal utilisé? Quelle est sa valeur dans cette phrase? (1pt)
Les verbes « avancer » et « compter » sont conjugués à l’imparfait. Ce temps exprime des actions en cours : il insiste sur leur déroulement et leur inachèvement et met en valeur l’attente des soldats prêts à partir à l’assaut. 

b. "Enfin, elle atteignit cinq heures cinq." Quel est le temps verbal utilisé? Quelle est sa valeur dans cette phrase? (1pt)

Le verbe « atteindre » est conjugué au passé simple. Il exprime une action ponctuelle et achevée et annonce le déclenchement des hostilités. 

c. Quel est l'effet produit par ce changement de temps? (1pt)

Ce changement de temps produit une impression d’accélération. Pendant les minutes qui précèdent l’assaut, le temps semble s’étirer en longueur, ce qui crée une attente que vient rompre l’irruption du passé simple. 

5. Comment se manifeste l'écoulement du temps dans cet extrait? Vous appuierez votre réponse sur des éléments précis du texte. (2pts)

Au début du texte, le rythme est rapide : il s’agit en effet pour le narrateur d’évoquer un mouvement de troupes rapide et périlleux, de relater une succession d’actions. Les préparatifs militaires de l’assaut sont racontés par une série de verbes au passé simple comme « courûmes » l. 5, « parvînmes » l.6, « creusèrent » l.10.. L’efficacité de l’opération est mise en valeur par des compléments circonstanciels de temps comme « déjà » aux lignes 5 et 7 ou « en un clin d’œil » à la ligne 9. Le groupe nominal prépositionnel «  après de longues palabres », qui constitue un sommaire, participe aussi à créer une impression de rapidité.

Mais à la fin du deuxième paragraphe, on observe un changement de rythme : le premier défi a été relevé puisque les hommes sont parvenus «  sans pertes à l’avant » et que « chacun finit par trouver sa petite place ». Le ralentissement se traduit alors par l’utilisation de l’imparfait à partir de la ligne 15 : les hommes entrent dans une phase d’attente inquiète. L’étirement du temps est alors mis en évidence par l’évocation insistante de l’heure à travers des expressions comme « la concordance de nos montres » l. 12, « l’heure H » l.14, « cinq heures cinq » l.15, « passer du temps » l.16 ou encore « à trois heures ». Les soldats n’agissent plus désormais : les quelques heures qui les séparent de l’assaut semblent interminables et l’impression de lenteur est renforcée par l’évocation de petites activités anodines : les hommes « fume[nt] », « barvarde[nt] », « déjeun[ent] » ou « se tend[ent] les gourdes » (l. 16 –17). Toutes ces occupations ne servent qu’à tromper l’impatience. Seul compte le temps qui passe, personnifié par l’aiguille qui « avançait toujours ». C’est finalement à la ligne 19 que le récit accélère à nouveau avec le déclenchement de l’assaut. 

III. L'assaut

6. 

a. Relevez les expressions désignant le bruit des combats dans le dernier paragraphe. (0.75)

Le bruit des combats est désigné par les groupes nominaux « un rugissement soudain », l.20, « un tonnerre à rendre fou » et « dans son roulement » , l.21, « le grondement mortel des innombrables canons » l.23, et « d’un seul coup gigantesque » l.25.

b. Quelle est la figure de style utilisée? (0.5pt)

On observe une métaphore filée, déjà amorcée dans le paragraphe précédent, qui associe le bruit des combats à celui d’un terrible orage.

c. Quelle impression se dégage de ces expressions? (0.5pt)

Ces expressions tendent à construire une atmosphère d’apocalypse. Le « rideau flamboyant » renforce cette impression de fin du monde : les éléments semblent se déchaîner d’une manière extraordinaire.

 7.

a. Expliquez la composition du mot "innombrable" ligne 23. (1.25pt)

L’adjectif « innombrable » est formé du radical « nombr » qui est précédé du préfixe de négation « in- » et suivi du suffixe de possibilité « -able ». Il signifie donc « dont on ne peut dire le nombre ».

b. Donnez un synonyme de ce mot. (0.5pt)

L’adjectif « incalculable » est un synonyme de « innombrable ».

8. Quel changement brusque et inattendu marque la fin de l'assaut? Justifiez votre réponse.(0.5pt)

La fin de l’assaut est marquée par un silence soudain qui tranche avec le vacarme des armes évoqués au début dernier paragraphe et qui traduit l’anéantissement de l’armée ennemie qui « se tut » l.25.

Dictée  (6pts)

Et les autres, tous les autres, que pouvaient-ils bien écrire à longueur de journée, qu'ils allaient bientôt venir en permission ? (...) On voyait les hommes s'égailler dans les tranchées à la recherche d'un petit coin confortable et s'isoler pour pondre, et se mettre à gratter, non pas à cause des poux qui les dévoraient, mais pour attraper une idée ou un mot entre le pouce et l'index. Parfois un homme laissait tout de même son stylo pour se mettre très sérieusement à la chasse aux poux. On le voyait alors se déshabiller, inspecter les coutures de son pantalon ou les plis de son ventre et on entendait pousser des jurons de colère quand il écrasait une colonie de poux et de larves dans l'ourlet de son pantalon et des cris de triomphe quand il réussissait à s'arracher un morpion de la peau ou du ventre. Il reprenait alors sa lettre en surveillant son linge intime. Qu'est-ce qu'un pauvre bougre pouvait bien écrire à sa femme ou à sa dulcinée dans de pareilles conditions sinon de la poésie ? 

Blaise Cendrars, La Main coupée










� s'abîmer: s'engloutir, sombrer


� shrapnell: sorte d'obus qui projette des billes d'acier sur les hommes


� annihilé: anéanti, entièrement détruit





